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5. Le papier cigarette et sa fabrication 

Depuis la nouvelle classification des papiers et cartons de 1973 suivant leurs qualités d’aptitude à 

l’emploi, le papier cigarette appartient à la catégorie des papiers Industriels et Spéciaux. L’ancienne 

classification de l’AFNOR (Association Française de Normalisation) de 1941 classait  les papiers en 

fonction de leur composition. Les papiers cigarette étaient classés dans la catégorie des papiers fins 

(Afnor VII‐1 à 5). La notion ancienne de papier fin n’était pas liée à son épaisseur mais à la très grande 

qualité des pâtes et fibres le constituant. Cette classification prenait en compte le pourcentage de 

chiffons utilisés (coton, lin, chanvre, …) et de pâtes chimiques blanchies. On pouvait ainsi distinguer 

les papiers Afnor VII‐1 (80% de pâtes chimiques blanchies‐20 % de chiffons) des papiers Afnor VII‐5 

(100% chiffons). Pour les catégories inférieures à Afnor VII (Afnor II à V par exemple) la classification 

dépendait des pourcentages de pâte chimique (blanchie/écrue), pâte mécanique, paille, voire vieux 

papiers. Les pourcentages étaient déterminés par analyse micrographique des papiers à l’aide d’un 

microscope. 

En remontant dans le temps, en particulier pour les papiers à la cuve (fait main), puis mécaniques 

(machine à papier) à partir de 1830,  les papiers pour  l’écriture et  l’impression dominaient.  Ils  se 

différenciaient  en  fonction  de  leur  aspect  (vélin/vergé/filigrané)  et  de  leur  qualité  (beauté, 

blancheur,  collage  (absorption  de  l’encre),  état  de  surface  et  comportement  de  la  plume  sur  le 

papier, souplesse ou rigidité, etc. La qualité et la renommée d’un papier se traduisait par l’attribution 

de médailles lors des grandes expositions nationales ou internationales. Pour l’emballage on utilisait 

des papiers dits « de pliage » obtenus à partir de paille ou de papiers recyclés. À noter que les pâtes 

à papier issues du bois ne feront leur apparition qu’à partir de la seconde moitié du XIXe et que le 

papier kraft ne se généralisera qu’au début du XXe siècle. Le XIXe siècle verra également l’apparition 

du papier parcheminé « ingraissable », du papier à calquer, du papier couché, du papier cigarette, 

et bien d’autres ! 

Le papier cigarette est un papier mince de 11,5 à 25 g/m2, très opaque, utilisé pour envelopper le 

tabac lors de la fabrication des cigarettes. Autrefois les grammages pouvaient descendre jusqu’à 10, 

voire 8 g/ m2, mais cela n’est plus le cas. Sa fabrication délicate et très technique nécessite un savoir‐

faire particulier et des technologies adaptées. Le besoin client concerne en premier lieu la fabrication 

automatique des cigarettes avec des machines qui peuvent atteindre des cadences de production de 

12 à 15 000 cigarettes à l’heure nécessitant un papier de très grande résistance pour la machinabilité. 

Concernant  le  besoin  client  « fumeur »,  le  papier  doit  présenter  une  très  grande  opacité  pour 

« cacher » le tabac, une porosité et combustibilité adaptées à la qualité désirée, une nature et type 

de cendres adaptées à l’attente du client. La combustion du papier et les adjuvants éventuels utilisés 

pour contrôler sa combustibilité ne doivent pas modifier l’arôme du tabac ni développer des odeurs 

désagréables ou/et nuisibles. Par ailleurs le papier cigarette devra dans certains cas posséder une 

imprimabilité adaptée au procédé d’impression et être filigrané lorsque cela est demandé. L’aspect 

(vélin ou vergé) et la couleur dans certains cas (papier maïs par exemple) devront être respectés. 

Enfin ces papiers devront être en conformité avec les normes « hygiène et alimentarité » en vigueur 

puisqu’ils sont en contact avec des muqueuses. 

Au niveau de la composition fibreuse on utilise des fibres textiles (lin et chanvre), des fibres d’alfa, 

ou  des  fibres  de  bois  selon  les  sortes  et  les  qualités  désirées.  Utilisation  de  charges  de  masse 

(carbonates, TiO2, kaolin) pour l’opacité et  la combustibilité et d’adjuvants dans la masse pour le 

collage et la REH ainsi que des adjuvants d’imprégnation pour régler la vitesse de combustion et la 

nature des cendres. 
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                G = 1000X (Photo IRFIP/EFPG)                               G = 1000X (Photo IRFIP/EFPG) 

                                 Papier 1                                                                                     Papier 2 

 

    

              G = 1000X (Photo IRFIP/EFPG)                                 G = 1000X (Photo IRFIP/EFPG) 

                         Papier 3                                                           Papier 4 

Papier 1 : papier cigarette fibres textiles basse porosité (10 Coresta) 

Papier 2 : papier cigarette fibres textiles haute porosité (100 Coresta) 

Papier 3 : papier cigarette fibres bois basse porosité (15 Coresta) 

Papier 4 : papier cigarette fibres bois haute porosité (120 Coresta) 

Les photos ci‐dessus obtenues au microscope électronique à balayage permettent de visualiser les 

très  grandes différences pouvant exister  entre quatre  grands  types de papiers  cigarette  selon  le 

besoin client. 

N.B. : l’unité Coresta est une unité de mesure de perméabilité à l’air permettant d’évaluer la porosité 

d’un papier, propriété qui influence la combustibilité de la cigarette. Elle se définit comme le débit 

volumétrique de l’air (cm3 min‐1) passant à travers un échantillon de substrat (papier dans notre cas) 
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de 1 cm2 sous une pression différentielle appliquée de 1 kPa. Dépendant des nombreux paramètres 

de  fabrication  (composition,  formation  de  la  feuille,  pressage,  séchage,  imprégnation,  etc.),  elle 

permet surtout de contrôler la régularité d’une fabrication compte tenu  du cahier de charges et du 

besoin particulier d’un client et ceci en  fonction des matières premières utilisées et des réglages 

propres  de  la  machine  à  papier.  La  porosité  est  une  caractéristique  qui  permet  également  de 

maitriser les taux de goudron et de CO (monoxyde de carbone) dans les fumées des cigarettes. 

Les machines à papier pour la fabrication du papier cigarette sont des machines table plate équipée 
d’un rouleau égoutteur/vergeur SM. Prise de la feuille automatique avec pickup et feutre preneur, 
deux  à  trois  lignes  de  pression  sans  parcours  libre  et  possibilité  d’une  marking  press  pour  des 
vergeures ST. Compte tenu du faible grammage, la sécherie ne comporte qu’un nombre limité de 
cylindres sécheurs mais dont la quantité doit tenir compte de la vitesse de la machine. La machine 
est également équipée d’un système d’imprégnation (type size ou film‐press, demi gate roll dans les 
années 1960 par exemple) pour l’introduction d’adjuvants. Dans ce cas le système d’enduction est 
suivi d’une post sécherie pour éliminer l’apport d’eau véhiculant les adjuvants. Suivent les systèmes 
de contrôle et l’enrouleuse pour obtenir une bobine mère. Le schéma simplifié ci‐dessous représente 
ce type de machine à papier munie de ses principaux éléments fonctionnels et habillages. 

 

Schéma simplifié d’une machine à papier cigarette classique (doc. Voith) 

 

Si  le principe de la fabrication mécanique du papier n’a pas évolué depuis  la généralisation de la 

machine à papier tout au long du XIXe siècle, les performances technologiques et économiques de 

cette dernière n’ont fait que progresser. Dans le secteur des papiers minces et du papier cigarette, 

5 à 600 personnes étaient nécessaires pour fabriquer 1 à 2 tonnes de papier cigarette par jour au 

début du XXe siècle. Au début du XXIe siècle 150 à 200 personnes suffisent pour en fabriquer plus de 

50 t/j. 

Les laizes moyennes des machines à papier cigarette au début du XXe siècle, étaient de l’ordre de 0,8 

à 2,0 m. pour des vitesses de fabrication de quelques m/mn à quelques dizaines de m/mn (20 à 30 

en général) 
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Machine à papier cigarette installée à la fin du XIXe ‐ début du XXe siècle (Photo collection G.C.) 

Dans les années 1960 les tailles et les vitesses des machines à papier avaient sérieusement évoluées 

puisqu’on installait des machines de plus de 4 m. de largeur de toile pouvant fabriquer ces sortes de 

papier entre 200 à 300 m/mn. 

Au XXIe siècle, pour satisfaire la demande croissante des marchés asiatiques, un nouveau pas a été 

franchi avec des machines de 5 m. de laize fabriquant le papier cigarette à 500 m/mn. 

 

La photo ci‐dessus représente une machine à papier cigarette du XXIe siècle. Elle a été construite par la 

Société Allimand de Rives (38) avec un design moderne qui pourrait inciter certains papetiers retraités à 

reprendre du service ! 
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Après  l’obtention  d’une  « bobine mère »  obtenue  par  enroulage  continu  de  la  feuille  de  papier 

cigarette en bout de machine, la bobine quitte ensuite l’atelier de fabrication pour être transformée 

en  « bobines  filles »  à  l’aide  d’une  bobineuse  dans  un  atelier  de  transformation.  Elle  y  sera 

éventuellement découpée au format pour alimenter en rames les ateliers de fabrication des cahiers. 

Après découpe,  le  standard des dimensions des  feuilles  insérées dans  ces  cahiers peut  varier  en 

fonction des pays et des types de marques, mais en France une dimension assez classique était de 

36 X 69 mm. Pour alimenter  les machines de fabrication automatique des cigarettes,  les bobines 

mère, ou bobines fille selon la laize initiale, sont découpées en bobineaux de papier d’environ 27 

mm de largeur sur une bobineuse spécialisée. 

Les producteurs de papiers à cigarette, compte tenu de leur expertise et de leurs technologies, ont 

progressivement adjoint à leur activité la production de papiers minces de très grande qualité : le 

papier « bible » (pour des grammages inférieurs à 32 g/m2) utilisé pour les éditions à très grande 

pagination, les papiers  « pelure » pour les duplicata machine à écrire, le papier « serpente » pour le 

doublage des enveloppes,  le support papier « carbone », le papier condensateur, etc. 

 

6. L’affiche publicitaire et la chromolithographie au service des cigarettiers 

Bien que la pratique de l’affichage ait été utilisée occasionnellement comme moyen de signalisation 

ou  d’information  depuis  l’apparition  des  premières  cités  urbaines,  il  faut  attendre  la  deuxième 

moitié du XVe siècle et l’invention de l’imprimerie pour voir le véritable démarrage de cette nouvelle 

technique de communication et d’information. L’intervention d’un crieur publique utilisée de façon 

systématique  avant  ce  nouveau moyen  pour  informer  la  population  se  prolongera malgré  tout 

jusqu’au  XXe  siècle  grâce  aux  gardes  champêtres.  Dès  le  XVIe,  l’affichage  devient  un moyen  de 

publicité pour l’annonce d’événements exceptionnels, mais aussi une arme de contestation qu’elle 

soit à caractère politique ou religieuse. Tout le monde connait l’exemple des « placards » de Luther, 

en 1517, pour dénoncer les dérives de l’église catholique, en particulier les indulgences utilisées par 

les  papes  Jules  II  et  Léon  X  pour  financer  les  travaux  de  la  basilique  Saint‐Pierre  de  Rome.  Ces 

informations sur papier transmises par affichage ou « placardage » nécessitaient le plus souvent une 

impression typographique et quelquefois la gravure sur bois lorsque le tirage devenait conséquent 

mais cette technique ne permettait pas de réaliser des affiches grand format pour attirer l’attention 

et  le  regard,  les  caractères  bas  de  casse  s’avérant  inadaptés  dans  ce  cas.  L’utilisation  de  la 

chromolithographie va permettre d’imprimer des affiches grand format et révolutionner la publicité 

tout en créant un art nouveau. Cet art va s’afficher au vu de la population entière, sur les murs des 

villes, des gares du chemin de fer, et plus tard du métro, pour former ce qu’on a appelé à l’époque 

« le salon de la rue » par opposition aux salons classiques. Ces derniers n’exposaient alors que les 

tableaux  de  grands  peintres  pour  une  clientèle  restreinte  d’initiés  et  de  connaisseurs.  Parmi  les 

grands précurseurs de l’affiche citons Jean‐Alexis Rouchon (1794‐1878), imprimeur de papiers peints 

qui dépose deux brevets, l’un en 1844 et l’autre en 1851, concernant « l'application de l'impression 

sur papier peint à l'impression en couleurs des affiches » en utilisant des planches en bois gravées 

pour chaque couleur. Citons également le  lithographe néerlandais Pieter Van Geleyn (1678‐1737) 

pour la confection d’affiches grand modèle à destination des théâtres et des forains. Léon Curmer 

(1801‐1870) éditeur parisien d’anciens manuscrits enluminés, d’ouvrages  illustrés, et d’estampes, 

utilisera également la chromolithographie pour annoncer en 1839 une nouvelle édition de Discours 

sur l’Histoire universelle de J.B. Bossuet.  

L’âge d’or de l’affiche publicitaire débute à la fin du Second empire et se poursuit jusqu’à la première 

guerre mondiale. Il correspond également à « la belle époque ». Ce développement exceptionnel de 
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l’affiche est  initié par  Jules Chéret  (1836‐1932)  considéré aujourd’hui  comme  le père de  l’affiche 

artistique. En plus de son talent et de sa créativité, ce dernier bénéficie du développement artistique 

et industriel exceptionnel à partir du second empire et du développement de la chromolithographie 

pour la reproduction bon marché d’affiches colorées et de grand format. Il est intéressant de noter 

que  parmi  ses  premiers  clients  Jules  Chéret  va  compter  par  exemple  le  cirage  Jacquot &  Cie,  la 

Saxoléine (huile de pétrole destinée à l'éclairage et première grande entreprise pétrolière) et surtout 

Job (papier à cigarette) dont nous reproduisons ci‐dessous les premières affiches réalisées pour ces 

entreprises. 

             

Par  la  suite  plusieurs  artistes  vont  signer  de  nombreuses œuvres  pour  affiches  publicitaires  ou 

calendriers associant le plus souvent la cigarette à l’image de la femme libérée et sensuelle, ou à 

celle d’un exotisme enchanteur  incitant à  la  rêverie,  aux délices,  et  aux  charmes de  l’Orient. Un 

Orient  toujours présent dans  l’imaginaire d’une société avide de profiter de  tous  les plaisirs que 

pouvait offrir la Belle Epoque. Ci‐après sont représentées à titre d’exemples quelques reproductions 

d’œuvres réalisées par de nombreux artistes pour la société JOB. (Collection G. C.). Sans que la liste 

soit  exhaustive  citons :  Angelo  Asti,  Jane  Atché,  Fernand  Bouisset,  Ramon  Casas  y  Carbo,  Jules 

Cheret, Julien Duvaucelle, Paul Gervais, Daniel Hernandez, Charles Léandre, Lluis Graner i Arrufit, G. 

Maurice, Edgar Maxence, Alfons Mutcha, Georges‐Antoine Rochegrosse, Louis Vallet, Aleardo Villa, 

etc. 
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1889 ‐ Jane ATCHÉ  1896 ‐Jules CHERET  1897 – G. MAURICE 

  

1898 ‐ Daniel HERNANDEZ 1898 ‐ Alfons MUCHA  1898 ‐ Lluis GRANER I ARRUFIT 

 

 

 

1900 ‐ Charles LEANDRE  1901 ‐ Edgar MAXENCE  1902 ‐ Paul GERVAIS 
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1903 ‐ Edgar MAXENCE  1904 ‐ Paul  GERVAIS  1905 ‐Edgar MAXENCE 

 

 

 

1905 ‐ Paul GERVAIS 1906 ‐Julien DUVOCELLE  1906 ‐ Ramon CASAS Y CARBO 

 

1907 ‐ Aleardo Villa  1908 ‐ Georges A. ROCHEGROSSE  1914 ‐ Leonetto CAPIELLO 
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1895 ‐ Fernand BOUISSET 1897 ‐Alfons MUTCHA  1900 ‐ Louis VALLET (Art déco) 

 
Collection d’affiches publicitaires réalisées pour la marque « JOB » à la Belle Époque (C.P.) 
 

 

 

7. L’EFP fille de la Houille Blanche et de l’industrie du papier cigarette 

Dans la seconde moitié du XIXe siècle, le développement et l’implantation de hautes chutes utilisant 

la « Houille Blanche » stockée dans le massif de Belledonne et utilisées pour l’obtention de pâte à 

papier à partir du bois, vont révolutionner la vallée du Grésivaudan et la région grenobloise. L’arrivée 

d’ingénieurs  entrepreneurs  attirés  dans  les  années  1860  par  ce  nouvel  eldorado  industriel  va 

bouleverser  le paysage papetier  et  industriel  isérois. Ces pionniers  vont  trouver grâce à de  forts 

dénivelés et aux nombreuses rivières alimentées par la fonte des neiges, l’énergie motrice nécessaire 

et  suffisante  pour  faire  tourner  les  meules  de  leurs  défibreurs,  très  rentables  mais 

exceptionnellement énergivores. Dans leur sillage, d’autres activités industrielles vont s’implanter 

et  se  développer  comme  les  équipements  hydrauliques  (turbines,  chaudronnerie,  tuyauterie, 

vannes…), la production et le transport de l’énergie électrique, l’électrochimie, l’électrométallurgie 

et toutes les activités de constructions et de services qui vont les accompagner. Ce dynamisme et ce 

rayonnement contagieux incitent un jeune universitaire, Paul Janet (1863‐1937), normalien et futur 

directeur  de  « Sup‐Élec »  à  proposer  à  François  Raoult,  le  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de 

Grenoble, la création d’un cours d’électricité. Devant le peu d’enthousiasme pour ne pas dire refus 

de ce dernier, il contourne l’obstacle en organisant quelques cours‐conférences publiques sur cette 

thématique. Six cours publiques d’électricité industrielle seront ainsi dispensés entre le 2 février et 

le 5 avril 1892. Suivis par  les  industriels régionaux et toute personne intéressée,  ils auront un tel 

succès qu’ils seront, reconduits dans un premier temps, puis à l’origine de la création de l’Institut 

Électrotechnique de Grenoble (IEG) en 1900, rattaché à la Faculté des sciences de Grenoble. Pendant 

cette dernière décennie du XIXe siècle, une loi très importante, celle du 10 juillet 1896 est votée. Elle 

permet  aux  Universités  de  faire  recette  des  droits  d’inscription  et  de  travaux  pratiques  lors  de 

l’inscription  des  étudiants.  Elle  encourage  également  les  relations  Université/Industrie  et  toute 

forme  de  financement  et  sponsoring  privé  dédié  à  l’enseignement.  Elle  va  changer 

fondamentalement  l’esprit  et  l’orientation  de  la  formation  universitaire  des  Facultés  afin  de  les 

inciter à s’orienter vers la technique et à s’intégrer dans le tissu économique régional. Cependant, 

un constat récurrent émerge au tout début du XXe siècle et particulièrement dans la sphère papetière 
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française : « Malgré la présence d’écoles aussi prestigieuses que Polytechnique et Centrale, il n’existe 

pas en France un enseignement  technique et professionnel aussi performant qu’en Allemagne et 

qu’en Angleterre qui possèdent des écoles dédiées à la papeterie ». Aussi, l’idée de créer une école 

de papeterie en France a déjà été évoquée avec la possibilité de la rattacher à la future École des 

Arts et Métiers à Paris, ou même d’en créer une à Lille, Saint Etienne ou Grenoble. Cette dernière 

est la capitale d’une région devenue la première région papetière en France grâce à la maîtrise et 

l’utilisation de la « houille blanche » pour la fabrication de pâte à papier, et  la renommée de ses 

papeteries  déjà  existantes.  Depuis  la  création  d’un  premier  cours  d’électricité  industrielle  et  de 

l’Institut Électrotechnique au sein de la faculté des sciences de Grenoble, il existe dans cette région 

une  véritable  convergence  d’esprit  et  de  collaboration  entre  l’Industrie  et  l’Université.  Louis 

Barbillon, nouveau directeur de l’IEG en 1904 et les papetiers régionaux : Bergès, Blanchet, Forest, 

Frédet, Navarre, Neyret, pour ne citer que les plus impliqués ont déjà étudié la problématique. Ils 

ont  élaboré  un  projet  de  création  d’une  école  de  papeterie  qu’ils  comptent  bien  présenter  aux 

hautes instances patronales de la profession papetière : l’Union des fabricants de papier de France. 

Ce projet, présenté pour la première fois lors de l’assemblée générale de l’Union des fabricants de 

papier,  en  1906,  fait  l’effet  d’une  véritable  bombe  et  provoque  un  véritable  clivage  entre  les 

différents adhérents, non préparés pour cette nouvelle. Deux camps vont rapidement s’affronter 

(verbalement  bien  sûr !) :  les  antis  et  les  pros  École.  Barbillon  et  les  papetiers  dauphinois  vont 

heureusement recevoir un soutien très appuyé de la part des fabricants de papier cigarette qui vont 

se ranger avec  les pros, derrière  leur porte‐parole, Lucien Lacroix,  fabricant de papier cigarette à 

Cothiers  dans  la  région  d’Angoulême.  Contrairement  à  la  majorité  des  fabricants  papetiers 

positionnés  sur  un  marché  franco‐français  de  papiers  Impression  Ecriture  ou  de  pliage,  les 

« cigarettiers » travaillaient majoritairement pour l’exportation ou pour des marques mondialisées 

et étaient confrontés à la forte concurrence germanique (Allemagne‐Autriche) et espagnole dans ce 

domaine.  De  plus,  certains  comme  Lucien  Lacroix  qui  avaient  une  formation  d’ingénieur,  ne 

pouvaient  qu’adhérer  et  soutenir  le  projet  pour  une  meilleure  formation  et  la  création  d’une 

instance compétente pour régler les différents litiges techniques issus de ces échanges commerciaux 

internationaux. La création de  l’École Française de Papeterie (EFP) de Grenoble est actée  l’année 

suivante lors du congrès annuel de l’Union des fabricants de papier. À l’issu de ce congrès qui se 

déroule du 8 au 11 septembre 1907 à Tours, sous la présidence d’Henri Chauvin fabricant de papier 

cigarette  à  Poncé  dans  la  Sarthe,  il  est  créé  un  Comité  d’organisation  de  l’EFP  comprenant  les 

papetiers pros école de la première heure dont : Henri Chauvin (Poncé), Augustin Blanchet (Rives), 

Henri Frédet  (Brignoud), André Navarre  (Voiron), Charles Guyot  (Maresquel), Charles Vigreux  (La 

Haye Descartes), Louis Boucher (Docelles) et Lucien Lacroix (Cothiers). Ce Comité réuni à Grenoble 

en urgence le 28 septembre 1907 décide d’ouvrir officiellement l’école le 27 octobre 2007 dans les 

locaux  de  la  rue  Marchand  de  l’IEG,  en  utilisant  les  professeurs  de  l’IEG  pour  une  rentrée 

universitaire prévue  le 5 novembre 1907. Les recrutements d’un professeur de papeterie et d’un 

professeur de micrographie devant intervenir en deuxième année (soit à la rentrée de 1908) sont 

également  lancés.  Une  souscription  auprès  des  industriels  pour  l’achat  de  matériels  et  d’une 

machine à papier de taille industrielle pour l’époque et destinée à la fabrication de papiers cigarette 

est immédiatement ouverte. Cette machine est commandée à un consortium de trois constructeurs 

isérois :  L’Huillier‐Pallez  &  Cie  de  Vienne  pour  le  sablier  à  bascule,  l’épurateur  cylindrique  et  la 

section des presses, Allimand de Rives pour la table de formation et Neyret‐Brenier pour la sécherie 

et l’enrouleuse. Elle sera Installée dans un hall industriel vacant mis gracieusement à disposition par 

le président de la chambre de commerce de Grenoble, Casimir Brenier. Ce Hall jouxtait le futur IEG 

construit également sur un terrain de Casimir Brenier, situé vers la gare de Grenoble mais dont le 

fonctionnement n’était prévu que vers 1914. Lors de l’inauguration officielle de l’EFP, le 3 novembre 

1909, c’est le nouveau professeur de papeterie Beaudoux‐Chesnon, ingénieur de Centrale et issu de 
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l’industrie papetière, qui recevra les officiels et invités en leur faisant l’honneur d’une visite dûment 

commentée et éclairée. En 1907, avec le rattachement de l’EFP école privée, à l’IEG école publique 

de la faculté des sciences, l’université de Grenoble créé son premier Institut Polytechnique (où l’on 

enseigne plusieurs  techniques)  et  initie un mode de gestion public/privé  compliqué  certes, mais 

extrêmement  réactif  et  performant  pour  suivre  et  accompagner  les  nombreuses  mutations 

technologiques et politiques tout au long du XXe siècle. Ce modèle de gestion original et de grande 

souplesse  permettra  un  accueil  massif  d’étudiants  étrangers  entre  les  deux  guerres,  puis  des 

partenariats  multiples  et  l’essaimage  des  enseignements  de  l’École  vers  d’autres  pays  après  la 

seconde guerre mondiale comme le Québec, l’Espagne, le Portugal, l’Afrique du Nord, sans que cela 

soit  exhaustif.  En  faisant  évoluer  constamment  ses  enseignements  et  ses  équipements  L’EFP 

organisera des stages de recyclage dès 1967 pour les ingénieurs en poste dans l’industrie, puis des 

stages de formation continue après la loi de 1971. Elle créera avec les professionnels des Industries 

Graphiques et de la transformation un enseignement spécifique en 1981 conduisant à l’obtention 

d’un diplôme d’ingénieur imprimerie et transformation. Elle sera également pionnière sur la place 

universitaire  de  Grenoble  pour  la  mise  en  place  en  1994  de  la  formation  initiale  ingénieur  par 

alternance.  Elle  sera  également  le  premier  organisme  universitaire  grenoblois  certifié  ISO  9001 

(version  2000)  en  2005.  Après  un  siècle  de  fonctionnement  comme  école  privée  des  secteurs 

industriels  papetiers,  imprimerie  &  transformation  mais  rattachée  au  Ministère  de  l’Education 

Nationale,    l’EFP  devenue  EFPG  en  1981  peut  fêter  dignement  et  de  manière  très  festive  son 

centenaire le 15 juin 2007. Cette célébration permettra à un millier de personnes, anciens élèves, 

personnels et enseignants de l’EFPG, collègues d’autres école de l’INPG et de l’Université, industriels, 

invités et officiels, de se retrouver et de mesurer tout le chemin parcouru depuis un siècle. L’année 

suivante, l’ancienne EFPG devient Grenoble INP Pagora, École publique de Grenoble INP adossée à 

une structure privée sous l’intitulé : Ecole Internationale du Papier, de la Communication imprimée 

et des Biomatériaux. Une nouvelle tranche de vie s’ouvre dorénavant à elle, mais les pionniers de la 

Houille Blanche, les « cigarettiers » et l’Université de Grenoble peuvent être fiers de leur œuvre. 

   

Publicité insérée dans les revues papetières  MAP de l’EFP installée dans le hall Brenier 

 

 

8. Impact et conséquences des deux conflits mondiaux : 1914‐18 et 1939‐45 

Si  l’on  se  réfère aux données de  la Chambre Syndicale  lyonnaise du Commerce des Papiers, une 

quarantaine  d’usines  françaises  répertoriées  en  1908  produisaient  des  papiers  minces  d’un 

grammage  inférieur  à  30  g/m2.  Ce  chiffre  démontre  l’importance  de  cette  activité  papetière  en 

France  au  début  du  XXe  siècle  et  qui  était  devenue  depuis  le  second  empire  une  spécialité 

typiquement française. La production globale de ces papiers minces englobant plusieurs sortes dont 
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les emballages minces (bulles, cordes, mousselines, pliages minces),  les pelures, serpentes, et  les 

papiers  cigarette,  atteignait  alors  16 000  tonnes  par  an.  Ces  papiers  étaient  fabriqués 

essentiellement à partir de pâtes de chiffons, toiles, cordages, déchets de chanvre, de phormium et 

de manille, auxquelles selon les cas pouvaient être ajoutées des pâtes à la soude ou au bisulfite. On 

leur demandait avant  tout une grande résistance à  la  traction, à  la déchirure, et au  froissement. 

Cette industrie des papiers minces est l’héritage de l’évolution de la fabrication des papiers à la cuve 

dans les anciens moulins à papier. Elle est l’œuvre d’anciennes familles papetières issues d’anciens 

ouvriers ou compagnons papetiers qui se sont ensuite élevés au rang de la maîtrise avant de devenir 

propriétaires.  En  acquérant  progressivement  les  compétences  techniques  et  grâce  à  leurs 

économies, ils ont pu atteindre le statut de patron. Aidés par leur entourage familial et relationnel, 

Ils ont amélioré continuellement leur process et leur usine en réinvestissant une part de leur profit, 

en particulier pour le passage du papier à la cuve à celui dit « mécanique ». Les tailles des usines et 

des équipements pour ces sortes sont donc encore modestes et adaptées aux marchés naissants 

depuis  le second empire. Difficile de parler de capitalisme dans ce secteur des papiers minces au 

tout début du XXe siècle, où les sociétés anonymes étaient quasiment inexistantes. Les productions 

annuelles à part trois exceptions s’échelonnaient entre 80 et 600 tonnes pour un personnel allant 

d’une dizaine à une centaine d’employés. Ce n’était pas le cas pour les entreprises fabriquant du 

papier journal et de l’Impression écriture à partir de pâte mécanique et de pâte chimique bisulfite 

dont  les machines  à  papiers  pouvaient  fabriquer  plusieurs milliers  de  tonnes  annuelles  avec  un 

personnel  de  plusieurs  centaines  d’employés.  Bien  que  cela  puisse  être  contesté  et  qu’il  y  ait 

toujours eu quelques exceptions à la règle, on peut dire que l’esprit paternaliste et protecteur du 

patronat papetier vis‐à‐vis de ses employés s’est forgé à cette époque. Le patron et ses employés 

ont toujours eu des liens particuliers et resserrés, parfois depuis plusieurs générations, que ce soit 

du côté patronat ou de celui des employés. 

Concernant  les  papiers  cigarette,  la  France  acquiert,  dès  le  début  du  XXe  siècle,  une  réputation 

mondiale pour son savoir‐faire et la qualité de ses papiers. Aidée par ses marques et des publicités 

judicieusement entretenues, elle se situe au 1er rang mondial pour ce secteur industriel. Le savoir‐

faire français développé dans 12 départements et 18 sites (**) de production de papier cigarette en 

1908, répartis majoritairement dans la moitié sud du pays et la Bretagne, s’est toujours exporté. Que 

ce  soit  vers  ses  colonies,  l’Amérique  du  nord,  l’Europe,  la  Russie,  l’Orient  et  la  Turquie  depuis 

l’ouverture du canal de Suez,  la France exporte à cette époque 90 % de sa production de papier 

cigarette. La capacité de production totale de ces 18 sites principalement orientés vers  le papier 

cigarette  mais  pouvant  à  l’occasion  produire  d’autres  sortes  de  minces  (pelures,  mousselines, 

serpentes  etc.)  approchait  les  16 000  tonnes  annuelles.  Le  top  3  comprenait  Léonide  Lacroix  de 

Mazères : 1800 t/an, Braunstein Gassicourt : 1200 t/an et Papeteries de Champagne à Troyes : 900 

t/an. 

(**) Liste des 18 sites de production en 1908 : Abadie (le Theil‐sur‐Huisne), Braunstein (Gassicourt), 

Bolloré (Odet et Cascadec), de Mauduit (Kérisole), Papeterie de Champagne (Troyes), Bardou‐le Nil 

(Lacroix St Cybard et Lacroix Cothiers ‐ Angoulême), Chauvin (Poncé), Hatterer (St‐Mars‐la‐Brière), 

Gunz (Jabron Sisteron), Garcin Frères (Le Pont Vaucluse), Geoffroy (Malaucène), Bardou‐Job Pauilhac 

(La  Moulasse  St  Girons),  Boutou  &  Lasvignes  (Plagnol  St  Girons),  Second  (Saint‐Lizier),  Bergès 

(Lorp/Pourlande), Riz‐Lacroix (Mazères). 

Les usines de papier cigarette n’étant pas situées dans les zones de combat du nord et de l’est de la 

France n’auront pas à déplorer de dégâts matériels pendant la guerre de 1914‐18. Par contre leur 

activité sera très perturbée par la désorganisation des usines due à la mobilisation du personnel et 

aux  difficultés  d’approvisionnement  pour  les  matières  premières.  Certains  marchés  seront 
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également suspendus, comme ceux vers la Russie à cause de la révolution de 1917 ou dans certains 

cas empêchés par des blocus européens.  

À la fin des hostilités, l’activité industrielle qui était au ralenti repart en flèche pour faire face à la 

demande considérable et génère de nouvelles stratégies de regroupement et d’extension au sein 

des firmes des « cigarettiers » visant à augmenter et pérenniser leurs parts de marché. Dès 1920, 

Schweitzer  (USA) rachète  la papeterie Geoffroy de Malaucène. Braunstein décide  la construction 

d’un second site de production de papier cigarette à Publier en Haute Savoie à partir de 1920. Riz‐

Lacroix  de Mazères  reprend  la  papeterie  du  Foulon  de  Saint Martory  en  1925  et  dispose  d’une 

nouvelle machine à papier cigarette. La société Job implante deux nouvelles machines à papier à la 

Moulasse (1924 et 1929) et créé une nouvelle usine aux Sept‐Deniers à Toulouse. Bolloré, vers la fin 

des  années  1920,  prend  des  participations  dans  la  papeterie  de  Champagne  afin  d’assurer  son 

approvisionnement en lin et en chanvre tout en bénéficiant de l’apport de quatre machines à papier 

supplémentaires. Job rénove sa machine 2 de la Moulasse en 1939, tout en bénéficiant de l’apport 

de la papeterie du Plagnol. Seule la papeterie Second de Saint‐Lizier victime de la crise de 1926‐27 

sera arrêtée. Malheureusement  la seconde guerre mondiale stoppe cette dynamique et annonce 

une deuxième moitié du XXe siècle qui modifiera fortement le paysage industriel par une nouvelle 

distribution des marchés et de la répartition des sites de production. À la veille de la seconde guerre 

mondiale la France produit 60% de la production mondiale de papier cigarette et exporte encore 80 

% de sa production, en particulier vers  les États‐Unis qui  sont  la première destination du papier 

cigarette français. Les sites français produisant du papier cigarette sont quasiment les même que 

ceux de 1908 (***). 

(***)  Sites  français  fabriquant  du  papier  cigarette  en  1939 :  Abadie  (le  Theil),  Bardou‐le  Nil 

(Angoulême),  Bergès  (Lorp),  Braunstein  (Gassicourt  et  Publier),  Sté  Nouvelle  Papeteries  de 

Champagne  (Troyes),  Chauvin  (Poncé),  Garcin  Frères  (Sorgues),  Job  (St  Girons),  L.  Lacroix  &  Fils 

(Mazères,  Cassagne,  St  Martory),  Lacroix  &  Cie  (Cothiers),  Malaucène,  PDM  (Kérisole),  Bolloré 

(Cascadec  et  Odet),  Plagnol  (St  Girons),  Jabron  (Sisteron),  Roquelaure  (St  Lizier).  Ces  usines 

possédaient  au  total  un parc de 63 machines  à  papier  ayant des  laizes  comprises entre 0,8 et  2 

mètres. 

L’armistice de 1940 ferme la plupart des marchés extérieurs que ce soit vers les Amériques, les pays 

de l’Europe de l’Est et la Russie, ou vers le Proche Orient. Cette difficulté est encore aggravée par 

une diminution très importante des capacités de production par manque de matières premières et 

de charbon et par l’occupation allemande de certaines usines françaises. La reprise à la libération 

restera laborieuse puisque la production française de papier cigarette n’atteindra que 10 500 tonnes 

en 1947.  

Deux  étapes  technologiques  majeures  concernant  l’industrie  du  tabac  vont  être  franchies  par 

nécessité pendant ce conflit. La pénurie de chiffons de lin et de chanvre, et donc leur coût prohibitif, 

amènent les industriels à s’orienter vers d’autres solutions. La culture du lin pour ses graines et celle 

du chanvre pour ses fibres génèrent des quantités très importantes de sous‐produits sous forme de 

paille  et  de  poussières  potentiellement  utilisables  comme  source  d’énergie  mais  aussi  comme 

matière première pour la fabrication de pâte à papier. La solution comme source d’énergie est assez 

vite  abandonnée,  mais  le  procédé  pour  l’élaboration  de  pâte  à  papier  s’avère  rapidement 

prometteur. D’autre part, la quantité importante de déchets de tabac issus du procédé de fabrication 

des  cigarettes  a  suscité  depuis  déjà  de  nombreuses  années  des  recherches  pour  revaloriser  ces 

déchets  afin  de  reconstituer  une  feuille  de  tabac  réutilisable  pour  la  fabrication  de  cigares  ou 

cigarettes.  L’urgence  reste  le  meilleur  moyen  pour  faire  avancer  la  recherche  et  organiser  une 
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coopération entre les acteurs concernés, en particulier entre American Tobacco Company, Général 

Cigar, et P.J. Schweitzer Inc.  

Après l’attaque de Pearl Harbor, l’activité industrielle américaine se focalise sur l’effort de Guerre et 

tous  les  laboratoires  américains  et  leurs  personnels  sont  engagés  pour  cet  effort.  L’American 

Tobacco Company et la P.J. Schweitzer Inc. doivent trouver des solutions pour éviter toute pénurie 

de cigarettes d’autant que ces dernières participent au maintien du moral des troupes. La société P. 

J.  Schweitzer  Inc. ne pouvant plus  s’approvisionner en France a déjà décidé en 1941 de  racheter 

l’usine de Spotswood et celle de Mount Holly Spring pour fournir l’American Tobacco Company (ATC) 

en papier cigarette. L’ATC pour poursuivre ses recherches sollicite, via les papeteries de Mauduit qui 

lui  appartiennent  encore,  l’aide  et  les  conseils  du  français V.  Brot,  ancien  professeur  de  chimie 

papetière de l’EFP. Il était devenu consultant depuis les nominations des universitaires Heilmann et 

Marcel Chêne comme enseignants de chimie à l’EFP. Durant les années 1942‐1943, V. Brot dispose 

du  laboratoire de  l’ATC pour mettre au service des américains son savoir et  ses compétences en 

matière de papier cigarette. Il participe en particulier aux études de faisabilité de la fabrication d’une 

feuille de tabac reconstitué par voie papetière à partir des déchets de tabac issus des ateliers de 

fabrication  des  cigares  et  cigarettes.  À  l’époque,  deux  procédés  sont  étudiés :  le  procédé  dit 

« slurry »  et le procédé « papetier ». En fait, le sujet n’était pas totalement nouveau car des pré‐

études avaient déjà été  initiées.  Il existait même un brevet ancien de 1858 sur  l’utilisation d’une 

feuille de tabac reconstitué servant d’anti mite. Dans le procédé « slurry » les déchets de tabac sont 

réduits en fines particules et amalgamés en milieu aqueux et en présence d’adjuvants et de liants 

pour assurer  la cohésion et  la solidité de  la  feuille. Le slurry extrudé était déposé sur une bande 

métallique puis séché. Ce procédé sera ensuite développé dans les années 1947‐1948 par l’American 

Machine & Foundry Company (AMF) et la General Cigar. Le procédé « papetier » consistait à hacher 

tous  les  résidus  issus  des  ateliers  de  fabrication  des  cigares  et  cigarettes,  d’en  extraire  tous  les 

composants  solubles  à  chaud  en milieu  aqueux,  et  de  reconstituer  une  feuille  de  tabac  avec  la 

matière solide et fibreuse. La feuille de tabac était obtenue à l’aide d’un procédé spécifique, adapté, 

mais utilisant les principes et les technologies utilisées dans l’industrie papetière. Les extractibles à 

chaud étaient ensuite concentrés puis réintroduits par imprégnation dans la feuille après séchage. 

William Schweitzer choisira cette voie pour mettre au point son procédé dans son usine d’Ancram 

aux États Unis et créer à Spay (Sarthe) une usine de tabac reconstitué (LTR). À cette usine sera inclus 

un atelier moderne de décorticage de lin et de chanvre, opérationnel dès 1963, pour alimenter les 

usines de Bolloré et de PDM en Bretagne. La réalisation de cet atelier moderne incitera Bolloré à 

fermer celui des Papeteries de Champagne à Troyes, prémices d’une fermeture complète du site qui 

interviendra en 1980. L’usine LTR de Spay construite entre 1963 et 1964 démarre en novembre 1965. 

Elle est équipée d’une première machine pour reconstituer une feuille de tabac selon les principes 

et modèle d’une machine déjà mise en route en 1958 dans l’usine de Spotswood. Progressivement, 

à partir des décennies 1960‐70 la plupart des sites de production de papier cigarette disparaissent 

du paysage papetier français. Certains comme Bolloré Cascadec en Bretagne et Braunstein en Haute 

Savoie  se  reconvertiront  sous  une  nouvelle  bannière  (Glatfelter  pour  Cascadec  et  Papeterie  du 

Léman  pour  Publier/Thonon).  En  2010,  seuls  trois  sites  en  France étaient  encore  dédiés  à  la 

fabrication du papier cigarette : PDM à Kérisole et la Moulasse à Saint Girons, appartenant au groupe 

Schweitzer‐Mauduit, et PDL (Papeterie du Léman) à Publier appartenant à l’américain Donald Robert 

Levin. 
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9. Conclusion 

Le petum des indigènes des Caraïbes est devenu en cinq siècles, sous l’impulsion des européens, un 

produit commercial courant et de grande consommation sur tous les continents de notre planète. 

L’initiative de rouler le tabac dans une feuille de papier pour le fumer date certainement du XVIIIème 

siècle. Mais c’est en fait à partir du XIXème siècle que cette mode, pour ne pas dire addiction, s’est 

universellement  répandue  dans  nos  pays  occidentaux  et  dans  leurs  empires  coloniaux. 

L’industrialisation  et  les  échanges  commerciaux  ont  alors  contribué  à  la  naissance  de  plusieurs 

branches d’activités agricoles et industrielles concernant l’industrie du tabac : culture de la plante 

nicotania, préparation du tabac, fabrication des cigarettes, fabrication et transformation du papier 

pour rouler le tabac, et toutes les industries connexes liées à l’industrie du tabac pour la fourniture 

de matériels, adjuvants, logistique et services, recherche, etc. Ces activités sectorielles constituant 

le plus souvent des marchés de niches s’appuyant sur des techniques et technologies spécifiques et 

adaptées se  sont progressivement concentrés  tout au  long du XXème  siècle au profit de quelques 

multinationales se partageant un marché mondialisé très lucratif, en constante augmentation. Dès 

la  seconde moitié  du  XXème  siècle  apparaissent  par  contre  les  premières  constatations  et  études 

mettant en cause la dangerosité du tabac sur la santé qui progressivement vont obliger les politiques 

et le législateur à prendre des mesures de plus en plus contraignantes pour le consommateur et les 

entreprises concernées par tout ce secteur économique. Progressivement, le déclin de l’industrie du 

tabac dans  les pays occidentaux a  largement été compensé par  l’émergence des pays en voie de 

développement,  en  particulier  dans  la  zone  asiatique.  Dans  cette  zone  se  sont  concentrés  les 

nouveaux  pôles  de  consommation  et  surtout  de  fabrication  en  bénéficiant  du  transfert  de 

technologie  opéré  par  quelques  grands  acteurs  de  ce  secteur  industriel.  Régulièrement  de 

nombreuses études mettent avec raison l’accent sur le coût du tabagisme sur le pouvoir d’achat de 

certains de nos concitoyens et sur nos systèmes de santé, mais pour être exhaustif il faut mettre en 

balance tout l’apport que cette industrie a apporté à notre société en termes de travail, richesse, 

culture et patrimoine, etc. En particulier, notre industrie papetière a largement bénéficié de cette 

activité industrielle qui a milité pour la création d’une école d’ingénieurs. Cette activité a également 

permis  le  développement  d’entreprises  axées  sur  la  construction  de  matériels  et  la  fourniture 

d’adjuvants papetiers et elle a été exemplaire au niveau exportation. 

Le tabac, il faut bien en convenir, n’est pas le meilleur ami pour notre santé. En effet le tabac tue ! 

Le  législateur  en  interdisant  de  fumer  dans  les  espaces  publiques,  voire  professionnels,  afin  de 

protéger les non‐fumeurs est déjà allé dans le bon sens. Mais dans une société où l’on ne revendique 

que le mot « liberté » et où il n’existe pas encore de loi interdisant de se suicider, et où par surcroit 

beaucoup de voix s’élèvent pour banaliser l’usage de la drogue, comment pourrait‐on interdire celui 

du tabac ? 
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